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En mémoire de Simon et de tous les enfants
que la mort a arrachés à leurs familles.
Dans l’espérance des grandes Retrouvailles.

Un jour, Simon m’a demandé de lui expliquer la différence entre un athée, un agnostique et un croyant. Un athée, lui ai-je dit, c’est celui qui ne croit pas en Dieu, un agnostique, celui qui ne sait pas si Dieu existe, et un croyant, celui qui lui fait confiance.
Au fond, m’a alors répondu Simon, en chacun de nous il y a un croyant, un athée et un agnostique.



Cette nouvelle histoire peut fort bien se comprendre sans les précédentes, Le Roi, le Sage et le Bouffon et La Princesse et le Prophète. Mais pour la bonne intelligence des événements, il n’est pas inutile de rappeler le nom et la qualité de leurs principaux « héros ».
 
Dans Le Roi, le Sage et le Bouffon, il y avait :
 
Le Roi, monarque éclairé et « fan » de sport.
Le Sage, conseiller pondéré et physicien-philosophe.
Le Bouffon, plaisantin désabusé et provocateur excentrique.
Alain Tannier (« A. T. »), théologien français devenu philosophe athée.
Rahula, moine bouddhiste originaire du Sri Lanka.
Krishnânanda, moine hindou de l’ordre de Râmakrishna.
David Halévy, rabbin israélien et célibataire.
Ali ben Ahmed, imam égyptien et père de la belle Amina.
Christian Clément, théologien chrétien et professeur d’œcuménisme.
Sans oublier Éloïse, la fulgurante tortue du Bouffon !
 
Dans La Princesse et le Prophète, on suivait les aventures de :
 
Ousha, surnommée Princesse, petite mendiante d’un bidonville de Mumbai et sœur de Neesha.
Joseph Jesudasan, appelé Prophète malgré lui, militant altermondialiste, disciple de Jésus et de Gandhi.
Mary Roy, jeune cadre de la grande multinationale Birdley, fille d’une mère indienne et d’un père occidental inconnu.
Karl Pittal, directeur de Birdley en Inde et mari d’Ophelia.
Matthew Ammon, cadre de la grande multinationale rivale Philip Ismore.
Mahmoud, Aïcha, Sheela, Wu Zhou, Tonya… compagnons de lutte de Joseph Jesudasan contre l’injustice et l’inéquité.



La Reine de mon pays m’a demandé d’écrire ce livre pour vous. Comme vous le savez peut-être, son royal conjoint avait organisé un Grand Tournoi des religions qui connut un certain retentissement et que j’ai raconté dans un précédent livre, Le Roi, le Sage et le Bouffon.
Hélas, cette « bénédiction pour le Royaume », selon la formule d’un journaliste religieux, fut suivie de plusieurs événements dramatiques. Malgré l’aspiration au dialogue et à la paix, partagée par presque tous, l’expérience de conflits permanents dans le Royaume engendra des prises de conscience fort douloureuses. Beaucoup percevaient des fissures mortelles à l’œuvre dans la société, dans chaque existence humaine et dans la famille royale elle-même, et cette fragilité réveilla une quête de fondements solides.
Le Grand Débat des convictions, nouvel événement majeur du Royaume, a durablement éclairé cette quête. Mais l’attentat contre le Roi qui y eut lieu, ainsi que la terrible maladie de la Princesse, provoquèrent d’autres découvertes plus fondamentales encore.
Sans tarder, laissez-moi vous raconter la fête par laquelle tout a commencé…




Le repas de fête
Le Roi était fier. Pour dire toute la vérité, il était même très fier. Son Grand Tournoi des religions avait connu une gloire extraordinaire.
Pour le premier anniversaire de l’événement, le Roi eut l’idée d’inviter l’élite du pays. En effet, il importait de savourer un tel succès avec d’autres. Dans son enthousiasme, le Roi n’en référa cette fois-ci ni à son Sage ni à son Bouffon. Il convoqua à un repas de fête ministres et ambassadeurs, chefs d’entreprise et directeurs de banque, dignitaires religieux et journalistes influents, sans oublier quelques artistes célèbres de cultures diverses. Honorés par une invitation aussi prestigieuse, tous s’empressèrent d’y répondre favorablement. Sauf le Sage : il ne se sentait pas très bien et pria de l’excuser.
Le choix des mets et le déroulement de la soirée furent pensés dans les moindres détails. Le Roi avait voulu s’associer lui-même à la préparation : la soirée devait être aussi inoubliable que le Tournoi. Elle le fut, mais pour des raisons qui échappèrent totalement à sa volonté, comme à ceux qui l’avaient imaginée.
Tout avait pourtant bien commencé.
Se pavanant dans d’élégantes tenues, les convives avaient pris place dans la grande salle du château. L’orchestre avait joué avec entrain l’hymne composé pour le Grand Tournoi. Le Roi, la Reine et la Princesse étaient entrés avec prestance et toute l’assemblée s’était levée. Le visage du monarque était rayonnant. La famille royale se dirigea vers la table d’honneur et tous écoutèrent, émus, la fin de l’hymne. Fermant les yeux, le Roi se délectait de ces moments intenses. Les souvenirs lumineux des « JO1 » confluèrent dans son esprit avec les émotions joyeuses de ce repas de fête. Quand les dernières vibrations mélodieuses se furent évanouies, il se leva et s’exprima par ces mots :
– Noble assemblée… Notre Royaume a connu une célébrité certaine en organisant le premier Grand Tournoi des religions de l’humanité. Les prestations des concurrents, vous vous en souvenez, ont été exemplaires. Des propos et des actes de violence nous ont aussi, il est vrai, perturbés. Mais heureusement, grâce à la police du Royaume et à l’excellente modération du Sage – j’en profite pour l’excuser –, ces comportements barbares ont pu être maîtrisés. Tous, sponsors comme journalistes, vous avez contribué à la réussite d’un tel événement. Même notre Bouffon…
À cet instant, le Roi remarqua que ce dernier n’était pas encore arrivé.
– Même notre Bouffon a apporté par ses facéties une touche de légèreté à ces joutes. Je lui en serai éternellement reconnaissant. Cette soirée de fête, je la veux belle. Les mets ont été préparés avec soin par des cuisiniers venus des cinq continents. Entre les plats, il y aura de la musique et des poèmes, des chants et des danses de toutes les grandes régions culturelles et religieuses du monde. Je souhaite…
Le Roi fut interrompu par des cris violents près de la porte d’entrée. Immédiatement, un garde vint rendre compte au Souverain de l’élément perturbateur. Un mendiant – ou un Gitan ? les informations n’étaient pas claires – avait essayé à plusieurs reprises avec un culot inouï de pénétrer par ruse puis par force dans la salle de réception. Les gardes, vigilants, avaient réussi à maîtriser l’intrus.
Soulagé d’apprendre que le trouble-fête n’était qu’un mendiant, le Roi conclut son discours.
– Je souhaite donc qu’en ces temps de mondialisation – non seulement des finances, mais aussi des cultures, des spiritualités et des cuisines ! – chacun de vous profite de ces bienfaits. Mesdames et messieurs, à vos palais et à vos esprits, je me permets de dire : “Bon appétit” !
Sous les applaudissements, le Roi se rassit, heureux et satisfait. Son bonheur et sa magnanimité, comme dilatés par la fête, l’inclinèrent même à ordonner à ses gardes de ne pas emprisonner le malheureux qui avait tenté de pénétrer dans le palais, mais de le relâcher au centre-ville, à quelques kilomètres de là.
La soirée commença alors dans une débauche de délicatesses gustatives. Des saveurs de toutes sortes, exquises pour le corps et le cœur, la bouche et l’ouïe, les yeux et l’esprit, furent apportées aux convives.

La famille royale
Il me serait agréable de laisser le lecteur ou la lectrice se délecter en son imagination de tant de suavités alimentaires et artistiques. Mais pour la bonne compréhension des événements ultérieurs et de leurs effets parfaitement imprévisibles, je dois l’informer de certains faits relatifs à la famille royale.
Le Roi, après le Grand Tournoi, s’était mis à lire avec assiduité la Bible et les autres écrits fondateurs des civilisations du monde. Au début, il fréquenta très régulièrement les diverses Églises chrétiennes du Royaume. Chaque dimanche, il participait à une célébration différente. Il aimait les prédications des protestants, les liturgies des orthodoxes, les messes des catholiques et… la joie des charismatiques ! Après quelque temps, il demanda à ces différentes communautés de rassembler leurs forces et d’animer ensemble, une fois par mois, un office dans la cathédrale du Royaume. Les responsables de ces communautés furent fort embarrassés. Au Roi, ils ne pouvaient dire « non ». Mais ils n’arrivaient pas non plus à lui dire « oui » ! Avec diplomatie, ils essayèrent de lui expliquer que trop de différences religieuses les séparaient, que le temps des retrouvailles n’était pas encore arrivé, que les obstacles de doctrine et les divergences entre les institutions étaient bien trop nombreux. Sentant que le Roi allait se fâcher, les dignitaires organisèrent malgré tout une célébration commune. À la surprise générale et pour la grande joie des fidèles, celle-ci fut belle et colorée – une réussite !
Pendant plusieurs mois, l’expérience fut renouvelée. Mais avec le temps, les lourdeurs et les inerties des Églises étouffèrent leur trop faible volonté de travailler ensemble. Le Roi lui-même, attristé par cet état de fait, ne jugea pas utile d’insister. Le résultat direct fut que, pendant une longue période, il se rendit de moins en moins aux offices des diverses Églises.
Mais c’était au grand soulagement de la Reine ! Profondément agnostique, elle n’avait pas apprécié les « élans mystiques », comme elle les appelait, de son royal époux. Non pas que la quête religieuse du Roi l’ait détourné des affaires de ce monde, au contraire : à bien des égards, sa foi l’avait stimulé à chercher plus de justice et de paix pour son Royaume. Mais la Reine craignait qu’à tout moment il ne devienne un « monomaniaque » de la spiritualité, comme cela lui était arrivé avec le sport ! À l’approche de grands tournois, de championnats importants ou de compétitions internationales, le Roi avait pu en effet se montrer irresponsable. La Reine, elle, n’avait jamais totalement renié ses lointaines origines terriennes. Il y avait en elle une solidité intérieure qui lui avait permis de résister aux pressions sournoises auxquelles son rang l’exposait inévitablement.
Entre le Roi et la Reine, une distance s’était créée. Et ce ruisseau qui les séparait au début avait fini par se transformer en rivière, puis en fleuve. Même proches, ils ne se comprenaient plus. Tous deux avaient souffert de cet éloignement. Puis ils s’y étaient habitués. Surtout, ils avaient réorienté leurs vies de manière à limiter les perturbations que ce fossé engendrait, même s’il arrivait au Roi de se montrer fébrile, comme en attente d’un événement salvateur qui ne venait pas, et à la Reine de mettre son énergie, derrière le masque d’une beauté distante, dans l’apparence d’une maîtrise sans faille.
Quant à la princesse Salomé, leur enfant unique, vous aurez tout loisir de la découvrir. En effet, suite à des événements dramatiques, elle deviendra l’un des pivots de l’histoire dont la narration m’a été confiée. Qu’il me soit permis de dire ici que sa vie était pétrie de contrastes. Par son ascendance, elle jouissait d’une situation matérielle et mondaine privilégiée, et assurément fort enviée. Par ses études universitaires à la faculté des lettres, elle ressemblait à la plupart étudiants. Ni brillante ni médiocre, ses résultats dépendaient surtout de l’enthousiasme de ses professeurs et de la fluctuation de ses états d’âme. Mais dans ses relations, elle se sentait étrangement pauvre. Il lui était difficile de croire à la sincérité de l’intérêt qu’on lui portait. Était-ce elle-même ou son statut de princesse qui était apprécié ? Ce doute, profond, polluait ses rencontres.
Aussi avait-elle peu d’amis. Depuis deux ans, il y avait surtout Viviane. Extraordinaire Viviane. Malheureuse Viviane… Nous y reviendrons bien assez tôt. Ajoutons que contrairement à ce qui se passe dans les contes, la Princesse n’était pas spécialement belle. Tous reconnaissaient néanmoins qu’il y avait quelque chose de fascinant dans son visage : un mélange de prestance et de fragilité, de sensibilité et de noblesse, qui captivait les regards.

D’un Bouffon, méfie-toi…
L’arrivée du Bouffon au milieu de la fête ne passa pas inaperçue.
Trois ravissantes Indiennes venaient d’éblouir les convives par la beauté de leurs danses. Le Roi lui-même avait tenu à leur présence. Leur manière si sensuelle de raconter les relations amoureuses entre le dieu hindou Krishna et ses bergères fut un véritable enchantement. La virtuosité des musiciens qui les accompagnaient contribuait à l’éblouissement des invités. Quelles que fussent les convictions religieuses ou non des spectateurs, ceux-ci ne pouvaient qu’admirer une tradition capable de communiquer sa foi avec autant d’art et d’émotion. Tous se levèrent et applaudirent avec force les jeunes femmes et les musiciens. Et comme un tel plaisir ne pouvait rester sans suite, ensemble ils bissèrent les artistes. Heureux et intimidés par un tel triomphe, ceux-ci se regardaient avec hésitation.
Alors que les applaudissements rythmés se prolongeaient, le Bouffon fit son entrée. Quelqu’un dans l’assistance le remarqua et cria d’une voix forte :
– Le Bouffon est là ! Vive le Bouffon !!
Continuant à applaudir, les convives crièrent à leur tour en chœur :
– Le Bouffon ! Le Bouffon ! Le Bouffon !
Il y avait quelque chose d’étrange à voir tous ces notables, d’ordinaire si dignes et retenus, scander comme des enfants dans une cour d’école le nom d’un des leurs. Ou était-ce précisément parce que le Bouffon n’était pas un des leurs et que son comportement imprévisible les déroutait qu’ils cherchaient à le canaliser par leurs cris joyeux ? Peu importe ! L’heure n’est pas aux observations psychosociologiques.
Le Bouffon réagit… comme seul un Bouffon sait le faire. Loin de se laisser intimider, il se mit à… danser ! Et avec quel art ! Ce fut, ma foi, un florilège fort harmonieux, mêlant hip-hop et mouvements amérindiens. Surpris et séduit, le public applaudit encore plus fort. Plusieurs des percussionnistes se joignirent au rythme des mains et de la danse pour l’accompagner et l’amplifier. Le Bouffon n’avait pas peur du ridicule. Et c’était d’ailleurs là un des secrets de sa liberté. Mais paraître ridicule tout seul, il n’en avait aucune envie ! Avec habileté, tout en mouvement, il se dirigea vers les jeunes femmes indiennes et les intégra dans la danse. Puis, saisissant les mains des convives qui lui semblaient les moins coincés, il les fit entrer à leur tour. En quelques minutes, presque tous les notables du pays, la famille royale en tête, s’étaient mis à danser… Si l’on ose appeler cela « danser » ! Certains semblaient très heureux, d’autres faisaient mine de l’être. Quoi qu’il en soit, tous gesticulaient avec plus ou moins d’harmonie.
Quand les journalistes se mirent à prendre des photos, un malaise gagna plusieurs invités. D’autres, étonnamment, n’en tinrent pas compte et continuèrent de se déhancher avec joie. Cette irruption de vitalité dura une dizaine de minutes. Peu à peu, chacun retourna à sa place.
– Eh bien, Bouffon, lui dit le Roi, je m’attendais à tout ce soir, sauf à danser !
– Cela vous a-t-il déplu, Majesté ?
– Loin de là ! J’aime la danse, mais les occasions sont de plus en plus rares. C’est bien dommage, d’ailleurs. Sacré Bouffon ! Tu nous surprendras toujours ! Cela me fait plaisir que tu nous aies rejoints ce soir. Il est regrettable que le Sage ne soit pas avec nous…
À ce moment, le Roi remarqua avec surprise que le Bouffon portait autour du cou un objet tout à fait insolite.
– Mais c’est un os ! Jamais je n’ai vu quelqu’un porter un os en guise de nœud papillon ! Qu’est-ce qui te prend encore ?
– Un os, Sire, est fait pour être rongé. Essayez donc de deviner pourquoi je l’ai choisi comme ornement.
Perplexe, le Roi se gratta la tête. La Reine émit une réponse.
– Je sais ! C’est parce que tu es cynique, Bouffon. Et en grec kunikos, le mot utilisé pour définir les philosophes cyniques, veut dire “canin”. Or les chiens mangent des os, d’où ton étrange nœud papillon.
– Bravo, ma Reine ! Brillante réponse ! Mais ce n’est pas la bonne. Cherchez encore.
Inutile de dire que personne ne trouva. Heureux de pouvoir intriguer le couple royal – n’est-ce pas le rôle d’un Bouffon ? –, il leur donna l’indice suivant.
– Mon os est une question de vie et de mort, d’amour et de haine, d’accueil et de rejet.
Mais cette piste ne les aida guère à résoudre l’énigme.
Un plat chinois fut alors servi. Les senteurs aigres-douces parfumèrent le lieu. Les convives avaient hâte de savourer ce nouveau mets. Le Roi se tourna vers le Bouffon, le visage illuminé.
– J’ai trouvé, pour ton os ! Vie et mort, amour et haine, aigre et doux, yin et yang, voilà la réponse !
– Ce n’est pas mal, mais vous n’y êtes pas encore. Cherchez Sire, cherchez… Me permettez-vous de dire quelques mots à vos invités ?
Surpris par la demande, et s’imaginant que le Bouffon allait dévoiler le sens de son « os », le Roi acquiesça. Sans mesurer la portée désastreuse de son petit « oui ».
– Nobles convives, s’exclama alors le Bouffon. Quelle joie d’être ensemble pour savourer ce plat chinois ! Manger ou ne pas manger, être ou ne pas être, Tibet or not Tibet ? That is the question.
L’ambassadeur de Chine faillit s’étrangler, même sans os. Les interprètes officiels eurent beaucoup de peine à lui expliquer que le Bouffon n’avait aucunement fait une allusion politique. Bien au contraire ! Pour rejoindre les préoccupations religieuses grandissantes du Roi, il avait dit, avec son habituel défaut de prononciation, Tobit or not Tobit, faisant ainsi référence à ce délicieux personnage de la Bible, héros d’un livre qui n’est pas accepté par tous les chrétiens. L’explication fut-elle convaincante ? Personne ne le sut vraiment. Toujours est-il que l’ambassadeur ne quitta pas la salle, au grand soulagement de tous… et des directeurs d’entreprise en particulier.
– Nobles convives, poursuivit le Bouffon. Ce n’est un secret pour personne. Suite au Grand Tournoi, notre Majesté est devenue de plus en plus religieuse. Pour lui faire plaisir, je vais citer deux textes remarquables. Le premier, nous venons de le mettre en pratique, quant au second… Un rabbin célèbre, Nahman de Bratslav, a dit : “Chaque jour, il faut danser, fût-ce seulement par la pensée.”
« Et qu’avons-nous fait tout à l’heure ? Eh bien, nous avons dansé ! Un peu lourdement peut-être… Mais la danse du corps n’est-elle pas la voie royale vers la danse de l’esprit ? Quant au second texte, le voici. Un rabbin non moins célèbre, Jésus de Nazareth, a dit :
“Quand tu donnes un déjeuner ou un dîner, n’invite ni tes amis, ni tes frères, ni les membres de ta parenté, ni tes riches voisins ; car ils pourraient t’inviter à leur tour et tu serais payé pour ce que tu as donné. Mais quand tu offres un repas de fête, invite les pauvres, les infirmes, les boiteux et les aveugles. Tu seras heureux, car ils ne peuvent pas te le rendre. Dieu te le rendra lorsque ceux qui ont fait le bien seront ramenés de la mort à la vie.”

« Nobles convives, puisque vous êtes invités par le Roi, il est évident que vous êtes tous des pauvres, des infirmes, des boiteux et des aveugles ! À chacun, je dis donc : “Profitez de ce repas exceptionnel et ‘bon appétit’!”
L’assistance était stupéfaite. Seul le visage de la Princesse Salomé s’était éclairé d’un sourire contenu. Le Roi était furieux. Certes, il connaissait ce texte des Évangiles, mais il ne voyait absolument pas comment il aurait pu le mettre en pratique. Pour justifier sa consternation, le Roi se dit en lui-même qu’une lecture littérale des Écritures saintes mène toujours à l’intégrisme. Religieux, il souhaitait l’être. Fanatique, jamais ! Le Roi regretta vivement l’absence du Sage qui seul savait contenir les débordements de son Bouffon.
Alors qu’il hésitait à faire expulser le Bouffon, celui-ci commit l’irréparable. Se servant abondamment de nourriture, il l’étendit avec ostentation sur… ses vêtements !
– Tu es devenu fou, Bouffon ! cria le Roi hors de lui.
– Dans un monde qui se croit sage, alors qu’il est peut-être fou, la folie d’un Bouffon est peut-être la sagesse même ! Quand j’ai essayé d’entrer dans cette salle avec des vêtements de mendiant, on m’en a chassé…
– C’était toi… l’intrus ? demanda le Roi, le souffle coupé.
– Et quand je suis entré dans ce lieu avec des vêtements jugés appropriés, on m’a acclamé. J’en déduis que ce n’est pas moi, mais bien mes vêtements qui ont été invités. Puisque tel est le cas, souffrez que je les nourrisse…
Trop, c’est trop. L’être humain est ainsi fait qu’il supporte mal les excès. Non seulement de bouffonnerie, mais aussi de sagesse. Il se peut que dans l’excès les deux extrêmes se rejoignent, mais le Roi n’était pas d’humeur à se poser une telle question. D’un geste sans ambiguïté, il montra la porte au Bouffon. C’est à ce moment précis que sa tortue, Éloïse, cachée dans une poche du trouble-fête, choisit d’exposer sa petite tête. L’odeur de la nourriture badigeonnée sur les vêtements de son maître l’avait incitée à sortir de son repaire. Le Bouffon en profita pour lui dire d’une voix tonitruante à réveiller les morts :
– Allons, Éloïse, partons d’ici ! En cette contrée, la nuit tombe comme une guillotine…
Le Bouffon quitta la salle, non sans s’être saisi, dans l’assiette d’un des notables, d’une feuille de salade pour Éloïse.

La mauvaise nouvelle
Quand la porte se fut refermée, tous poussèrent un « ouf » de soulagement. Enfin la dégustation des mets allait se poursuivre dans le calme. Pendant une bonne heure, les invités se délectèrent de toutes ces jouissances. Bien évidemment, ils profitèrent aussi des moindres occasions pour vaquer à leurs « petites affaires » : finaliser un contrat, préparer la prochaine campagne électorale, se rappeler au bon souvenir d’un personnage haut placé, bref, toutes ces menues activités qui, entre gens de bonne société, rendent la vie intéressante.
Lorsque le Sage entra d’un pas embarrassé et se dirigea vers la table royale, le brouhaha diminua instantanément d’un ton. Il salua d’abord avec déférence le Roi et la Reine, puis il se rendit auprès de la Princesse. D’une voix émue, il lui annonça de manière à ce qu’elle seule l’entende :
– Princesse, j’ai une très mauvaise nouvelle. Elle concerne votre amie Viviane… Je… Je ne voulais pas ternir la joie de votre soirée…
La Princesse sentit une torpeur insoutenable envahir ses pensées. D’instinct, elle se crispa sur sa chaise.
– … De quoi s’agit-il ? D’un… accident… ?
– Pire, peut-être. Mais nous ne savons presque rien, si ce n’est que Mlle Viviane est dans le coma, entre la vie et la mort. Selon les médecins, son état est critique. Il semblerait que ses chances de survie soient… extrêmement faibles. Je suis désolé.
– NON ! hurla la Princesse. C’est impossible !
Puis elle quitta précipitamment la salle.
Le Roi, informé de la mauvaise nouvelle, en fut troublé, même bouleversé. Cela faisait à peine une année qu’il avait fait la connaissance de Viviane, mais, dès la première rencontre, un sentiment étrange, agréable et ambigu, avait surgi en lui.
Après avoir consulté son « Ministre préféré », tel est du moins le sobriquet que les jaloux et les mauvaises langues avaient collé au Sage, le Roi décida d’annoncer lui-même le drame à ses convives. Mieux valait dire la vérité que laisser libre cours à des rumeurs hasardeuses.
– Mesdames et messieurs, nous venons d’être informés que Viviane, la meilleure amie de notre fille, a été retrouvée dans le coma. Les circonstances du drame ne nous sont pas encore connues. Mais selon l’avis des médecins, elle a très peu de chances de s’en sortir. Quelle fin brutale terrible pour une brillante jeune femme de vingt-quatre ans…
La voix du Roi était devenue tremblotante.
Comment la soirée de fête se termina est dérisoire en comparaison de tout ce qui allait se passer. Qu’il me suffise de dire ici que plusieurs des personnalités présentes échangèrent entre eux des propos contrits sur « le drame de la brutalité parmi les jeunes », « la violence propagée par les médias », « l’absence de valeurs dans la société contemporaine » ou encore « le manque de repères dans un monde déboussolé ».
Personne n’aurait pu prévoir que le drame de Viviane allait réorienter si profondément la vie de la famille royale et du Royaume.

La visite à l’hôpital
– Je veux la voir.
Malgré ses larmes, il y avait une grande détermination dans la voix affaiblie de la Princesse. Comme une rage de vivre qui voulait s’opposer à la terrible et encore irréelle nouvelle.
Le médecin qui l’accompagnait était embarrassé.
– Mais… ce n’est pas possible…
– Comment : “pas possible” ? ! Je veux la voir, et c’est tout ! s’écria la Princesse, surprise elle-même par l’autoritarisme dont elle faisait preuve.
Ne sachant comment gérer la situation, le médecin fit venir le directeur de l’hôpital. Sans hésiter, celui-ci confirma qu’il était pour l’heure impossible d’accorder à quiconque la permission d’une visite. La Princesse répliqua qu’elle était loin d’être « quiconque ». Mais rien n’y fit. Viviane avait subi un traumatisme très sévère et un scanner cérébral devait être effectué de toute urgence.
Dans la salle d’attente, plusieurs personnes proches de la jeune femme attendaient avec anxiété. Les uns murmuraient des propos inaudibles, d’autres s’efforçaient de reconstituer les conditions du drame à partir de bribes d’informations recueillies par-ci par-là. La Princesse Salomé avait bien saisi que sa meilleure amie avait eu un accident de voiture, mais ces échanges chaotiques ne lui avaient pas permis d’en comprendre les véritables causes. À cet instant, elle remarqua que la mère de Viviane ne faisait pas partie du groupe. La Princesse la connaissait à peine, mais elle savait que celle-ci avait dû l’élever seule, le père ayant quitté le foyer dans d’obscures circonstances.
L’attente parut interminable. La Princesse refusait de rentrer au palais. À plusieurs reprises, le couple royal téléphona pour obtenir des nouvelles. Mais aucun élément neuf n’avait été fourni. Le personnel soignant continuait de s’activer dans tous les sens et de tournoyer comme des abeilles dans une ruche agressée.
Vers 5 heures du matin, le médecin chef, le visage las, vint donner les premiers éléments de pronostic. Son langage corporel était si explicite, que tous comprirent que la situation était désespérée.
– Je suis désolé de devoir vous dire que, malgré tous nos efforts… l’état de Mlle Viviane est extrêmement critique et qu’elle est toujours entre la vie et la mort.
Les sanglots des proches couvrirent immédiatement la voix du médecin. De nombreuses questions fusèrent. Mais aucune n’eut de réponse. Il était bien trop tôt. Ou bien trop tard.

Les trois lettres
La Princesse, inconsolable, se rendit en fin de matinée au domicile de Viviane et de sa mère. Personne à l’hôpital n’ayant pu, ou voulu, lui donner des indications supplémentaires sur l’état de santé de son amie, elle décida de trouver les réponses par elle-même.
Lorsque la Princesse Salomé sonna à la porte de l’appartement, elle fut surprise d’y être accueillie par deux policiers en civil. Sur le point de partir, ils la saluèrent avec respect et l’informèrent que, pour eux, « l’affaire semblait claire ». Ils lui remirent alors une lettre adressée à son nom et que, pour les besoins de l’enquête, ils avaient dû ouvrir.
– Votre amie a laissé trois lettres, dont celle-ci pour vous. Tout nous porte à croire, et ces lettres le confirment, qu’elle a cherché à mettre fin à ses jours.
– Un suicide ? Viviane n’aurait jamais fait ça ! hurla la Princesse.
– L’enquête n’est pas close. Mais les circonstances de l’accident et ces lettres, dont l’écriture a été authentifiée par sa mère, nous poussent à croire qu’elle ne voulait plus vivre.
La Princesse était incapable de concevoir que sa meilleure amie ait décidé de mettre un terme à ses jours. Lorsqu’elle pénétra dans l’appartement, elle vit la mère de Viviane prostrée sur une chaise. Elle était dévastée, comme si un tsunami était passé. La possibilité de perdre sa fille unique était inimaginable. Devoir, en plus, envisager de vivre un tel déchirement après un suicide était au-dessus de ses forces.
Pendant de longues minutes, les deux femmes enlacées laissèrent couler leurs larmes. Il y avait quelque chose d’étrange, d’émouvant même, à voir la Princesse et cette femme de condition modeste communier dans une même souffrance.
La mère de Viviane résuma ce qu’elle avait cru comprendre du corps médical : sa fille avait subi un traumatisme crânien si violent que très certainement elle ne sortirait jamais du coma.
La réaction de la Princesse fut immédiate.
– Si les médecins du Royaume sont incapables de réanimer Viviane, nous en trouverons de meilleurs !
À peine avait-elle exprimé ces mots qu’elle sentit que cet espoir était aussi fragile qu’un tapis d’Orient sous les chenilles d’un char militaire. Pour la première fois, la Princesse prit conscience que sa richesse et son pouvoir ne pouvaient rien contre la menace conquérante de la mort.
Lorsqu’elle prit l’enveloppe sur laquelle il était écrit « Pour Salomé », ses yeux s’embuèrent de larmes. Il lui fallut quelques minutes avant d’oser lire les lignes qui lui étaient destinées :
La vie est trop dure
Il m’a salie pour toujours
Ma vie me dégoûte
Pardonne-moi
J’espère te revoir dans un monde meilleur
   
Viviane

La réaction de la Princesse fut immédiate :
– Le salaud ! C’est la faute d’Elias ! Viviane m’avait bien dit, il y a quelques semaines, que son fiancé l’avait trompée. Coucher avec une autre trois mois avant le mariage, c’est immonde. Mais elle m’avait dit aussi qu’elle s’en remettrait… Il n’a pas intérêt à croiser ma route, celui-là !
À ce moment, on sonna à la porte. D’un pas lent et abattu, la mère de Viviane alla ouvrir. Stupéfaite, elle vit devant elle un homme comme liquéfié par la douleur. C’était l’ex-fiancé de sa fille !
Nul besoin de raconter que l’heure qui suivit fut houleuse, les cris alternant avec des pleurs et les moments d’abattement. Si la Princesse ne partit pas sur-le-champ, c’est que la souffrance d’Elias était palpable.
– Comment Viviane a-t-elle pu faire une chose pareille ? demanda-t-il quand l’atmosphère se fut un peu apaisée.
– Tu oses poser une telle question ? Alors que c’est toi qui l’as trahie ?
– C’est plus compliqué que tu ne le penses, répliqua Elias.
La mère de Viviane décida de remettre au jeune homme la lettre qui lui était adressée. En tremblant, il l’ouvrit et la lut.
Je t’ai trompé et tu m’as trompée
Maintenant tu es libre
Moi aussi
   
Viviane

– Mais je l’aime ! cria Elias.
Le jeune homme essaya d’expliquer que sa fiancée lui avait annoncé, il y a quelques mois, qu’elle « ne voulait plus se marier » et que de toute manière il y avait « quelqu’un d’autre dans sa vie ». Il s’était alors mis en colère et, par dépit et par vengeance, avait couché avec la première fille rencontrée.
Mais les explications chaotiques du jeune homme ne convainquirent pas la Princesse.
Le téléphone sonna. C’était l’hôpital. De toute urgence, la mère de Viviane devait se rendre auprès de sa fille. Les médecins avaient peur que sa dernière heure ne soit arrivée.
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JO ou joutes oratoires, autre nom donné au Grand Tournoi des religions.





La cérémonie interreligieuse
Un an s’était écoulé depuis le repas de fête et le drame de Viviane.
Contre toute attente, la jeune femme était restée en vie. Certes, toute activité consciente semblait absente, mais le corps médical et les proches avaient pris espoir que la jeune femme pourrait, un jour, revenir à elle. L’expérience de grands comateux ayant survécu des années durant dans un tel état, avant de réintégrer leur conscience, soutenait cet espoir.
De manière admirable, la mère de Viviane et la Princesse Salomé venaient rendre visite à la jeune femme presque tous les jours, s’efforçant de garder avec elle un lien de qualité. Même Elias, dont l’incompréhension face à la tragédie n’avait fait que croître, se montra très fidèle.
Les médias avaient, dans un premier temps, beaucoup couvert le drame. Mais quand le public fut lassé de cette histoire, ils trouvèrent d’autres sujets et d’autres malheurs pour doper les ventes.
Au palais, les relations entre la Reine et le Roi s’étaient encore détériorées. Le bouleversement qui affectait leur fille les avait d’abord rapprochés. Mais avec le temps, le Roi devint plus sombre et la Reine plus distante. En public, ils se gardèrent bien de dévoiler leurs dissensions. Toutefois, ce n’était un secret pour personne que le couple royal faisait chambre à part.
Le Sage eut l’idée de solliciter les responsables des Églises et des communautés religieuses pour qu’ils prient en faveur de Viviane et des autres « grands malades » du Royaume. Il n’omettait jamais de mentionner, en privé, qu’une petite prière ou méditation en faveur de la famille royale serait la bienvenue, pour ne pas dire nécessaire. Une impressionnante cérémonie fut organisée dans le vieux cloître transformé en salle de spectacle, là même où le Tournoi des religions avait eu lieu. Pendant une heure, des hommes et des femmes revêtus de leurs habits de cérémonie se succédèrent, cherchant à proférer une parole positive pour le bien de tous.
Nombreuses furent les réactions enthousiastes. Même les médias, peu attentifs aux manifestations spirituelles, couvrirent largement l’événement. Il faut dire qu’aucune actualité sportive, politique ou économique majeure n’avait eu lieu à cette période. Et il fallait bien continuer à informer, même si l’information leur semblait mineure. Au-delà de l’image positive d’un rassemblement de personnes si diverses, dont l’effet n’était pas à minimiser, la famille royale était déçue. Mais chacun pour des raisons différentes.
La Princesse, car l’état de santé de Viviane ne s’était pas amélioré.
Le Roi, parce que ses convictions intimes étaient devenues confuses et qu’il se sentait toujours aussi oppressé.
Et la Reine, car de toute manière elle n’avait jamais cru à l’utilité d’une telle cérémonie.
Ainsi, la prière collective n’eut aucun effet. Ou alors, pas du tout celui escompté. Le Bouffon, une fois encore, prit le contre-pied des réactions royales.
– Réjouissez-vous ! s’écria-t-il. Qu’importe que le monde n’aille pas mieux. Ce qui est essentiel, c’est qu’il n’aille pas plus mal. Et d’ailleurs, qui d’entre vous peut déterminer ce qu’est le bien ou le mal ? Écoutez cette histoire. Un homme perdit son travail : un mal. Il décida alors de voyager : un bien. Il n’y avait plus de place dans le vol choisi : un mal. Une croisière exceptionnelle lui fut proposée à un prix très avantageux : un bien. Le bateau fit naufrage et il se retrouva seul survivant sur une île déserte : un mal. Cherchant un abri dans une grotte, il y découvrit un trésor caché : un bien. Tombé malade, il se désespérait : un mal. Surmontant cet état de faiblesse, il réussit à construire une belle cabane au bord de la plage : un bien. L’attente était interminable : un mal. Il développa sa vie intérieure : un bien. Sa cabane brûla : un mal. Un bateau, passant au loin, vit la colonne de fumée et accosta l’île : un bien. Le capitaine sauva la vie du naufragé, mais lui vola son trésor : un mal. De retour chez lui, l’homme retrouva un emploi : un bien. Quelques mois plus tard il perdit son travail : un mal. Il décida alors de…
– C’est bon, dit le Roi d’un ton agacé. Où veux-tu en venir ?
– Si c’est bon, répliqua le Bouffon, c’est peut-être mal. Mais si c’est mal, c’est peut-être bon ?
– Si tu continues à débiter autant de stupidités, c’est toi qui vas perdre ton travail.
– Ah ! Si seulement. Éloïse et moi, nous adorons voyager. D’ailleurs je connais une très belle île déserte dans l’océan Pacifique. Un séjour m’y fera beaucoup de… Je vous sens fatigué, Messire. Ne devriez-vous pas songer, vous aussi, à perdre votre travail et à vous retirer ?

Le Moine
Il y avait quelque chose de loufoque pour le Roi d’entendre cette proposition : « perdre son travail ». Par contre, il ressentait au plus profond de lui-même le besoin de s’isoler et de retrouver de saines priorités. Mais où pouvait-il se rendre sans immédiatement être reconnu et surtout sans devoir répondre, une fois encore, à de fastidieuses sollicitations protocolaires ? Pour le dire clairement, le Roi en avait assez de son rôle de Roi. Il aspirait simplement à être seul, libre, un sujet parmi d’autres, disponible pour entendre ses propres questions et ses tourments.
Soudain, une idée folle lui traversa l’esprit. Et si, pendant une semaine, il abandonnait ses fonctions royales et se rendait dans un lieu retiré ? Le Sage lui avait offert un beau livre de méditations, rédigé avec finesse par le prieur d’un monastère du Royaume. Avec humilité, celui-ci avait signé ses écrits par ces mots énigmatiques : « Un étrange moine parmi d’autres ».
Une grande joie saisit alors le Roi. Sa décision était prise. Incognito, il irait vivre une semaine auprès de ce moine, retiré dans son monastère.
La seule personne avertie de ce projet fut le Sage. Même la Reine ne fut pas informée du lieu où son royal et distant époux allait se rendre. Ce silence, lourd de mystères et d’ambiguïtés, allait devenir, il fallait s’y attendre, la cause de délicates complications. Il fut décidé que le Roi, conduit par le Sage, quitterait le palais de nuit et qu’à tous il serait annoncé qu’il était grippé et devait garder le lit.
Nul besoin de raconter les détails de cette échappée rocambolesque. Chacun peut aisément les imaginer. Par contre, il est important de rapporter que le monastère avait justement réservé cette semaine pour vivre sa retraite annuelle. Donc sans hôtes extérieurs. Comme la communauté avait la liberté de respecter l’esprit de sa règle plutôt que la lettre, il avait été admis que le vieux père d’un des frères, endeuillé et dépressif, serait exceptionnellement hébergé dans le monastère. Quand, ensuite, le prieur apprit par le Sage quel hôte de marque avait désiré vivre une retraite anonyme parmi eux, il fut annoncé à tous, qu’un « moine novice et solitaire » d’une grande communauté-sœur se joindrait à eux. Était-ce là un mensonge indigne d’un responsable religieux ? Peut-être. Mais peut-être pas. Un monarque n’est-il pas, comme un moine, appelé à offrir, dans la plus grande des solitudes, une direction aux innombrables sujets du Royaume qui quotidiennement l’assaillent ?
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